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ACTEURS. 


VOLMAR,  propriétaire.  M  Dormeuil. 

DURBACK ,  avocat.  M.  Gabriel. 

SOPHIE ,  fille  de  Voliriar.  Mlle  Adeline. 

GUSTAVE ,  fils  de  Durback.  M  Béranger. 

ADOLPHE,  neveu  de  Volmar.  Mlle  Dejazet. 

RUDMANN.  M.  Klein. 

PETERS,  fermier.  M.  Legrand. 
GENEVIÈVE ,  vieille  gouvernante.       Mme  Julienne. 

GUTTZAUS ,  cuisinier.  M.  Bordiér. 
Domestiques. 


La  Scène  est  dans  la  maison  de  M.  F'olmar ,  près  Manheim. 
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LA 


LES    VACANCES, 

COMÉDIE -VAUDEVILLE    EN    UN    ACTE. 


Le  Théâtre  représente  un  salon  de  la  maison  de 
M»  J' olmar  •  -porte  au  fond',  portes  latérales. 
Sur  le  devant  du  théâtre,  à  la  droite  de  l'ac- 
teur, une  table  avec  encrier  y  plumes ,  papier , 
et  une  sonnette. 


SCENE  PREMIERE. 

VOLMAR  ,  DURBACK,  assis  auprès  de  la  table.  GUSTAVE  et 
SOPHIE  debout  à  côté  d'eux. 
VOLMAR. 
Ainsi  ,  c'est  donc  fini...  ; 

DURBACK,  lui  tendant  la  main. 

Fini. 

VOLMAR. 

A  n'y  plus  revenir.  '  ' 

DURBACK, 

A  n'y  plus  revenir...  Dieu  merci ,  nous  n'aurons  plus  de 
querelles,  de  dispute»...  et  nos  mauvaises  têtes... 
VOLMAR. 
Nous  les  calmerons..    Le  voilà  enfin  colloque,  ce    mau- 
dit château  de   Brandorfi".  .    qui  a  été  la  source  de   vingt 
procès  entre  nos  deux  familles. 

DURBACK. 
Que  pouvons-nous  faire  de  mieux  que  de  nous  en  débar- 
j'asser  en  faveur  de  nos  enfans. 
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VOLMAR. 
Ce  eera  la  dot  de  ma  Sophie. 

DUllBACK. 
.  Et  celle  de  mon  Gustave. 

VOLMAft. 
Eh  !  bien  ,  nous  passerons  l'hiver  à  Manlieim  ,  et  l'été 
chez  nos  enfans. 

DURBACK. 

AiH  :  On  n'entre  pas  gratis. 

"      "  ^     *  Grâce  à  ces  nœuds  chéris , 

\     ,   ,  noublant  notre  famille, 

Moi ,  j'accjuiers  une  fille. 

VOLMAR. 
Et  moi  ,  je  trouve  un  fils. 
SOPHIE. 

Pour  vous  ,  pleins  de  tendresse  , 
Par  lin  juste  retour  , 
Nos  cœurs  dans  leur  amour 
Vous  confondront  sans  cesse. 
GUSTAVE. 
»->  '•}.  "  !','•'         Et  vous  aurez  chacun 

Deux  enfans  au  lieu  d'un. 

VOLMAR  ET  DURBACK. 

Et  nous  aurons  ,  chacun  , 
Deux  enfans  au  lieu  d'un. 

SOPHIE  ET  GUSTAVE. 

Et  vous  aurez  chacun  ■ 
Deux  enl"an5  au  lieu  d'un. 
VOLMAR. 
A  ce  soir  le  contrat  !  etdcpêclions-nous  d'en  finir,  car  mon 
neveu  Adolphe  entre  aujourd'hui  en  vacances,  et  il  ya  ar- 
river de  sou  univeisité  de  Goltingue. 
SOPHIE. 

C'est  lui  qui  sera  le  maître  de  la  maison  pendant  toute  la 
journée. 

VOLMAR. 

Oui^  ma  fille  ,  toute  la  journée...  Quelque  bizarre  qu'elle 
/Paraisse,  cette  vieille  coutume  offre  un  excellent  moyeu  de 
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connaître  a  fond  le  caractère  des  enlaiis...  en  les  laissant 
ainsi  jouir  d'une  liberté  absolue  pendant  vingt-quatre  heu- 
res, ils  nous  mettent  à  même  de  découvrir  leurs  penchans  , 
leurs  qualités  ou  leurs  défauts...  Ainsi  donc,  mettons  tout 
en  ordre,pour  que  M.  Adolphe  ne  puisse  rien  embrouiller... 
Voyons  la  liste  des  invités. 

DURBACK. 
Il  faut  que  la  noce  soit  brillanle D'abord  les  deux  fa- 
milles ^  coir, me  déraison...  ensuite  le  gouverneur. 
VOLMAR. 
11  ne  viendia  point, 

DURBACK. 
Raison  de  plus...  C'est  une  honnêteté  qui  ne  tiendra  pas 
de  place...  Madame  de  Ronsberg. 
TOLMAR. 
Y  penses-tu?.,.  Une  femme  qui  plaide  eu  séparation. 

DURBACK. 
Si  elle  n'aime  pas  son  mari,  elle  aime  beaucoup  ses  enfans!.. 
D'ailleurs  ,  je  suis  son  avocat, 

VOLMAR. 
Tu  as  tout  le  temps  de  la  voir  à   l'audience...  J'écris  le 
banquier  Richniann. 

DURBACK. 
Richmann  !..  Un  homme  sans  honneur. 
VOLMAR. 

Qui    vit  fort   honorablement Il    a  200,000   liv.   de 

rentes. 

DURBACK. 

Cela  m'est  égal...  je  n'en  veux  pas...  Invitons  plutôt  le 
baron  d'Astorg,  notre  voisin.  . 

VOLMAR, 

Un  voisin  qui  s'est  avisé  de  tirer  un  chevreuil  sur  mes 
terres.,,  un  homme  qui  m'a  blessé  grièvement.,,  je  le  raye, 
et  j'écris  à  la  place  le  marquis  de  Solen, 

DURBACK. 
Solen  ,  dis-tu  !..  Ah  !  parbleu  ,  si  tu  rayes  mon  convive  , 
je  bâtonne  le  tien. 
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SOPHIE. 
Vovis  verrez  qu'il  ne  viendra  personne  a  la  noce. 

VOLMAR. 
Durback!.. 

DURBACK. 
Volmar... 

GUSTAVE. 

Ah  !  mon  Dieu  !..  est-ce  qu'ils  vont  recommencer? 
VOLMAR. 

Je  suis  le  maître  d'inviter  mes  amis  à  la  noce  de  ma 
fille. 

DURBACK. 

Moi  de  même,  à  la  noce  de  mon  fils. 

VOLMAR. 
Je    ne   veux    ni    de    madame   de   Ronsbcrg   ni   de  Ion 
baron. 

DURBACK. 

Et    moi ,   je    ne  veux  ni   de   Ion   banquier,  ni  de  ton 
marquis. 

VOLMAR. 

Ah  !  tu  le  prends  sur  ce  ton-là  !.. 

DURBACK. 
Pourquoi  pas?..  Chacun  pour  les  siens... 

VOLMAR. 
Si  les  choses  n'étaient  pas  si  avancées... 

SOPHIE. 
Plaisantez-vous  ?... 

DURBACK. 

Il  est  toujours  temps  d'empêcher  une  folie... 

VOLMAR. 
Une  folie  !.. 

SOPHIE  ET  GUSTAVE. 

Ah  !  mou  Dieu  !..  Qu'est-ce  que  vous  dites  donc? 
Air:  Je  vais  changer  de  fortune  et  d'emploi. 

(  Du  Pauvre  Dinble.  ) 
DURBACK  ET   VOLMAR. 
Piiisqiieta  mainrejettemesamis, 
Non  ,  plus  d'hymen  ,  plus  d'alliance; 
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Que  lies  demain  le  procès  soit  repris  , 

Et  je  t'attends  à  l'audience  j  , 

Oui  ,  je  t'attends  à  l'audience. 

SOPHIE  ET    GUSTAVE.        ,,  j;„,^.    . 
Appaisez-vous  !  jj    ;,b  ;  .'     "ij  -  . 

DURBACK. 
Je  n'écoute  plus  rien.     /  .^,.     ,,   '  ,,     .  .j  ;.; 
TOLMAR. 
Plaider  est  ma  plus  chère  envie.  .   »,        ^  ,,f  ; 

SOPHIE  ET  GUSTAVE. 
Mon  père  ,  hélas  !  en  brisant  ce  lien  ,  ^  . 

Vous  ordonnez  le  malheur  de  ma  vie. 
ENSEMBLE. 
DURBACK  KT  VOLMAR.  ;.:    T  :  • 

Puisque  ta  main  rejette  mes  amis  ,  etc. 
SOPHIE  ET  GUSTAVE. 

Quoi  !  pour  un  mot,  deux  bons,  deux  vieux  artiis 

Se  livreraient  à  la  vengeance  .'  •    ■      "• 

Ah  !  si  demain  le  procès  est  repris  , 
Pour  notre  amour  plus  d'espérance! 

(  Dutbach  emmène  Gustave.  Ils  sortent  par  le  fond.) 

SCÈNE  II. 

' .'.;;:  • .        VOLMAR  ,  GENEVIÈVE  ,  SOPHIE.   .  -;       :  ; 

'  "'"  ■•■■    "'  ■■         GENEVIEVE,  entrant  par  la  droite.         ''    ''' '    '      '  """"' 

Ëli  !  bien  qu'est-ce  qu'il  y  a  donc?  le  cousin  Diaback  et 
son  fils  qui  sortent  toutfàchés...  Est-ce  qu'on  se  serait  encore 
disputé  ? 

SOPHIE. 

Ali  !  ma  bonne  Geneviève,  on  veut  que  j'oublie  Gustave. 

GENEVIEVE.  . 

On  veut...  on  veut...  et  qui  est-ce  qui  veut  ! 

,      .  M       VOLMAR.  ,;,,,  .,..  „,,,  • 

Moi-'... 

GENEVIEVE. 
Vous  ,  Monsieur!...  allons  donc,  ce  n'est  pas  possible. 

VOLMAR. 
Comment,  ce  n'est  pas  possible  ! 
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GENEVIEVE. 
Je  VOUS  connais...  vous  êtes  juste  et  bon...  Vous  ne  pouvez 
pas  vouloir  le  malheur  de  votre  fille,.,    de  ce  pauvre  Gus- 
tave... Ils  sont  si   gentils,  si  intéressans...  Non,  non,  ça  ne 
se  peut  pas,  et.,,  c'est  une  chose  q^ue  vous  ne  ferez  pas. 
VOLMAR. 
Et  qui  m'en  empêchera,  s'il  vous  plail  ? 

GENEVIEVE. 
Qui?...  eh!  moi  donc... 

VOLMAR. 
Vous!.,  c'est  curieux. 

SOPHIE. 
Ma  bonne  ?  j  e  t'en  prie. 

GENEVIEVE. 

Pardi,  il  ferait  beau  voir  qu'on  restât  trente  ans  au  service 
d'un  maître  pour  lui  laisser  faire...  Tenez,  monsieur,.,  vous 
me  feriez  dire  une  sottise. 

VOLMAR. 
Et  de  quel  droit  osez- vous  chez  moi,  en  ma  présence?... 

GENEVIEVE. 
De  quel  droit?..,  est-ce  que  \e  ne  l'ai  pas  élevée,  cette 
enfant?  est-ce  que  je  ne  connais  pas  sun  cœur?.,  ses  plus 
secrètes  pensées?..  EUea'me  son  cousin,  et  c'est  vous  qui  en 
êtes  la  cause...  Oui...  vous  lui  avez  permis...  ordonné.,,  oui , 
Monsieur...  et  tant  que  je  resterai  chez  vous  ,  elle  n'en  épou- 
sera pas  d'autre. 

VOLMAR. 
Eh!  bien...  dès  ce  moment,  vous  n'êtes  plu?  à  mon  ser- 
vice. .•-,■,...,,;,  ■■■.■' 
SOPHIE. 

Mon  père  !... 

GENEVIEVE. 
Soyez  donc  tranquille,  Mademoiselle,  soyez  tranquille.,, 
est-ce  que  Monsieur  votre  père  pourra  se  passer  de  moi  ? 
VOLMAR. 
Oui,  morbleu...  je  m'en  passerai... 

GENEVIEVE. 
Vous  croyez  ça...  rh  !   bien  moi,  je  n'en  crois  rien...  Ce 
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n'est  pas  au  boni  fie  li'fr.le  ans  de  bons  et  loyaux  services 
que,..  Non  ,  Monsieur,  non...  Vous  le  diriez  trnl  fois,  que 
je  n'en  serais  pns  plus  persuadée. 

SCENE  llï. 

Les  mêmes  ,  PETERS  ,  qui  u'ose  paraître, 

SOPHIE,  regardant  Péters. 

Eh  !  bien  ,  qu^est-ce  qu'il  a  donc  ?  pourquoi  ne  pas  oser 
avancer?..  Approche  Péters...  approche  donc. 
PETERS. 
Mon  bon  M.  de  Vohnar...  je  viens,  pour  à  celte  fin.." 
comme  vous  aviez  eu  la  bonléà  cause  de  l'orage...  et  de  la 
grêle...  et  des  dégâts...  et  de  la  mortalité  des  bestiaux...  et 
de  la  maladie  de  ma  femme. 

VOLMAR. 
As-tu  bientôt  fini? 

PETERS. 

Et  des  réparations  à  notre  grange;  et  du  mariage  de  notre 
sœur... 

VOLMAR, 

Et.  .  et...  au  fait,  que  veux- tu? 
PETERS. 
Comme  votre  fermier...  je  venons  vous  présenter  nos  res- 
pects, ainsi  qu'à  Mademoiselle...  Et  puis,  par  après...  vous 
savez  bien  ce  que  vous  m'avez  promis. 
VOLMAR. 
Moi! 

PETERS. 

"Vous-même...  M.de  Yolmar,  souvenez- vous  en  bien...  Un 
jour  que  vous  étiez  si  bon,  si  doux  ,  si  agréable... 
GENEVIEVE. 

Il  est  de  fait.  Monsieur,  que  quand  vous  le  voulez,  vous 
êtes  bien...  Ce  n'est  pas  aujourd'hui  toujours... 
VOLMAR. 
Achèveras-tu ,  maraud? 

PETERS. 
Vous  voulezdire  Pelers...  Paul  Pclcrs...  Après  que  je  vous 
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ai  eu  expliqué  notre  pauvre  situation...  vous  me  dites  arec 
une  voix  qui  allait  à  l'âme...  «  Tu  demandes  une  diminu- 
tion de  bail?  —  Oui,  mon  cher  niaîlre,  que  je  vous 
répondis.  —  Fripon,  que  vons  roe  fîtes...  Ab  !  voyez-vous 
que  vous  vous  en  souvenez...  que  vous  riez...  Fripon,  viens 
me  voir  à  la  mi-sepleinbie...  je  te  ferai  un  nouveau  bail.  » 
VOLMAR.  • 

.Te  t'ai  dit  ça,  moi!.. 

PETERS. 

Et  comme  la  nii-seplembre  va  venir...  je  viens... 

SOPHIE, 

Mon  père  ..ce  pauvre  garçonne  peut  pas  l'avoir  inventé... 

Il  a  l'air  si... 

PETERS. 

Merci ,  Mamzelle...  j'ai  fait  dresser  une  copie  du  bail,  où 
tout  est  en  blanc...  et  si  vous  vouliez...  Il  ne  faut  pour  ça 
qu'un  peu  de  bonne  volonté...  une  plume...  et  de  l'encre. 
VOLMAR. 

Ils  s'entendent  pour  me  faire  damner...  Allez-vous  en  tous 

au  diable. 

PETERS.  .  ..,,, 

Quand  faudra  t-il  revenir? 

VOLMAR.         •    ' 
Revenir!...  revenir...  tu  rcviendias   tantôt,   nous  ver- 
rons ça. 

PETERS. 

Bon. 

VOLMAR,  a  Gfiieviève. 

Et  toi...  tu  sais  ce  que  je  t'ai  dit...  Tu  ne  reviendras  pas. 

Air  de  Caroline. 

VOLMAR.  ' 

C'est  trop  lasser  ma  patience  ;  ■       -4 

Tu  m'as  bravé,  poinl  de  pardon  ; 
Je  dois  punir  tant  d'insolence , 
Et  tu  quitteras  la  maison. 

(  On  entend  Adolphe  dans  le  lointain. 

ADOLPHE,  criant  en  deho-.s. 

Holà,  el)  !  Charles,  Marie,  Geneviève,  toute  la  maison... 

GENEVIEVE  ,  continuant  Tair  de  Caroliue. 
Non  ,  vraiment...  ce  n'est  point  nn  iê\e, 
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J'entends  Adolphe...  il  £iiU  ôoilir. 
\'ous  regretterez  Gneviève. 

[Elle  iori.^ 
SOPHIE. 

Eh  !  quoi  ,  vous  la  laissiz  pulir? 
PETERS,  sortant. 

Monsieur^ne  vous  impatientez  pas...  je  serai  ici  dans  une 
petite  heurej  peut-être  mêuie  daas  une  demi-heure. 

VOL.V1AR,  (  Reprise  <le  l'air.    ) 

C'est  trop  lasser  ma  patience  ,  etc. ,  etc. ,  etc. 
SOPHIE. 

Ayez  encor  que Iqu'indiilgence  ,  ! 

Ne  refusez  pas  son  pardon  ;  ■• 

Elle  a  pris  soin  de  mon  enfance 
Et  doit  rester  à  la  maison. 

(  Elle  sort.  ) 

SCENE   IV. 

VOLMAR,  seul. 

Ils  m'ont  mis  dans  une  colère  !...  Ce  Durback  qui  est  d'un 
entêtement!...  Et  cet  autre  avec  sou  bail!...  Et  Geneviève 
qui^  devant  moi,  prend  leur  parti... 

SCÈNE  V. 

VOLMAR,  ADOLPHE,  RLDMANN.  . 

ADOLPHE,   sautant  au  cou  de  son  oncle. 

Eh  !  bonjour,  mon  oncle. 

VOLMAR. 

Bonjour,  Adolphe. 

RUDMAINN. 

M.de  Volmar...  j'ai  bien  l'honneur...  Vous  voyez  le  vieux 
Mentor  et  son  jeune  Tëlémaque  qui  descendent  de  diligence. .. 

VOLMAR  lui  tendant  la  main. 

Bonjour,  Ruclmann...  {A  Adolphe)  Et  par  quel  hasard 
n'est-ce  pas  ton  professeur  qui  l*a  accompagné? 
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ADOLPHE. 
Mon  oncle  ,  il  est  allé  clans  sa  famille  à  Vienne  ,  et  il  m'a 
con6c  aux  soins  de  M.  Rudmann. 
VOLMAR. 

Ce  n'est  pas  tout  à  fait  la  même  cbose...  Eh!  bien,  sommes- 
nous  satisfaits! 

ADOLPHE. 

Oui^  mon  oncle...  on  est  très-content  de  moi... 
VOLMAR. 

Notre  latin...  notre  histoire?...  Sommes-nous  un  peu  fort 
sur  notre  histoire  romaine  ? 

RUDMANN. 

Oh!  ces  petits  messieurs  sont  quelquefois  plus  Romains 
qu'il  ne  faut. 

ADOLPHE. 

Air  :  Il  me  faudra  quiltei-  l'empire. 

Oui ,  des  Romains  la  gloire  nous  assiège, 
Nous  voudrions  imiter  leurs  exploits  ; 

Et  dans  ses  jeux  ,  notre  collège 
A  ses  Romains  ,  et  ses  Carthaginois. 
Chaque  paiti  déploie  un  grand  courage 
,   . ,         Pour  triompher  de  son  rival. 

RUDMAN-N. 

Mais  ce  courage  est  tant  soit  peu  brutal... 
Hier  encor,  en  assommant  Carlhage  , 
Vous  m'avez  priS  pour  Anuibal. 

ADOLPHE.' 
Ahl  oui...  à  la  bataille  de  Cannes, 

VOLMAR. 
Et  combien  avons-nous  remporté  de  prix  ? 

RUDMANN. 
Nous  ne  sommes  pas  surchargés  de  lauriers. 

VOLMAR. 
Est-ce  que  tu  as  été  malade? 

ADOLPHE ,  à  part. 
Oh!  iabonne  excuse  ..  si  j'y  avais  pense!  {^haut^W  y  a  eu 
des  injustices. 


RUDMANN. 
Pas  plus  qu'aux  jeux  olympiques.  •  ^       ^ 

ADOLPHE. 
,    Vous  me  l'avez  (lit.  :    , 

VOLMAR.  ' 

Ainsi,  monsieur  mou  neveu...  ,   ;, 

ADOLPHE. 

D'abord,  mon  oncle,  on  a  donné  le  prix  de  version  à  un 
gros  pâté  de  Strasbourg,  qui  est  arrivé  l'avanl-veille  de  la 
clistiibution...  C'est  le  père  de  Frédéric  qui  l'avait  envoyé... 
Sans  ce  pàté-là,  j'avais  de  l'espoir,  parce  que  j'ai  toujours 
été  un  des  trente  premiers. 

RUDMANN.  , 

Oh!  pour  l'espièglerie,  voiïs  êtes  bien... 
ADOLPHE. 

Oui...  mais  il  n'y  a  pas  de  prix  pour  cela...  J'en  aurais 
peut-être  attrapé  un  second...  mais  la  mère  de  Lindorffcst 
venue  pleurer  auprès  du  directeur.  .  Elle  voulait  retirer  son 
fils  s'il  n'avait  pas  de  prix...  Le  directeur  n'a  pas  voulu, 
pour  si  peu  de  cl. ose,  perdre  un  écolier  qui  peut  lui  rester 
encore  long-lemps...  et  alors...  comme  de  raison  ,  Lindorffa 
été  couronné;.,  un  bambin...  un  véritable  imbétille  ,  qui  ne 
sait  pas  faire  un  double  tour...  Ce  qu'il  y  a  de  drôle  ,  c'est 
qu'après  la  distribution,  il  ne  se  souvenait  plus  qu'il  avait 
eu  un  prix  de  mémoire... 

VOLMAR. 

Comment ,  Adolphe...  pas  même  un  accessit? 

ADOLPHE. 
Ah  !  mon  oncle...  pour  les  accessits...  n'est-ce  pas  que  je 
n'ai  pas  voulu  en  avoir? 

RtJDMAISN. 
Ça...  c'fest  vrai...  11  n'a  rien  fait  pour  en  avoir...  je  vous 
le  garantis. 

ADOLPHE. 

Gênez-vous  donc  pour  un  acce.»sit  !...  moi,  je  veux  tout 
ou  rien...  Si  mon  oncle  l'avait  voulu.  .  j'aurais  eu  un  pre- 
mier prix!...  c'est  bien  plus  votre  faute  que  la  mienne. 
VOLM.\R. 

Voilà  qui  est  curieux. 


(  i4  ) 

ADOLPHE. 
Cela  ne  dépendait  ijue  de  vous....  Dans  votre  étang  on 
pêcbe  des  brochets  magnifiques...  et  le  directeur  aime  beau- 
coup le  poisson...  Enfin  ce  sera  pour  l'année  prochaine...  Eu 
attendant,  en  avant  les  vacances...  Oh  !  comme  je  vais  m'en 
donner. 

VOLMAR. 

Surtout  je  vous  défends... 

ADOLPHE. 
Vous  me  défendez...  vous!.,  aujourd'hui...  Qu'est-ce  que 
vous  dites  donc,    mon   bou   oncle?...  Qui  est-ce  qui  com- 
mande ici  7..  quel  jour  sommes-nous?..  Lisez  donc  votre 
calendrier...  et  la  coutume  ! 

VOLMAR. 
Comment  ! 

ADOLPHE. 

Tiens!.,  je  serais  assez  bête  pour  ne  pas  user  de  mes  droits! 
pas  si  gnole  !  d'abord,  je  veux... 

VOLMAR. 
Est-ce  qu'on  dit  :  Je  veux? 

ADOLPHE. 

C'est  pour  m'essayer  à  faire  le  maître!..  Je  ne  connais 
qu'une  chose,  la  justice  !..  vous  y  avez  passé,  vous!.,  eli  ! 
bien,  chacun  son  tour  !..  D'ailleurs  ce  n'est  pas  difficile  de 
commander...  Faites  ceci...  faites  cela...  venez...  partez... 
obéis...  je  te  chasse...  C'est  la  moindre  des  choses,  quand 
on  a  de  l'organe!..  Voyons,  mon  oncle...  pour  commencer, 
si  vous  voulez  vous  régler  sur  moi?  Onze  heures  et  demie, 
à  ma  montre  d'argent!.,  attendez-moi  là  !..  je  m'en  vais  re- 
venir. 

VOLMAR. 

Où  vas-tu  donc?  ' ' 

ADOLPHE. 

Est-ce  que  vous  voulez  que  je  gouverne  incognito?.,  je 
vais  appeler  les  domestiques,  le  cuisinier,  l'inlendant... 
Puisque  je  suis  roi ,  il  faut  bien  que  je  leur  ordonne  quel- 
que chose...  je  vais  vous  amener  toute  la  maison. 

VOLMAR, 
C'est  bon  ,  nous  vcrron>;  comment  tu  t'en  tireras. 


(  i5  ) 

ADOLPHE.  ,.     ' 

Oh  !  j'employerai  bien  ma  iournée. 

RUDMAMN. 

Oui...  comme  ce  bon  Titus...  ou  comme  ce  mauvais  .sujet 

(le  Néron. 

ADOLPHE. 

Mon    oncle  ,  je  n'ai  qu'une  [chose  à  faire,   c'est  de  vous 

imiter 

VOLMAH. 

Ain  :  ^e  Marianne. 

Va  donc...  il  faut  bien  y  souscjire  , 
Surtout  ne  va  pas  roublier  , 
La  frontière  de  ton  empire 
Sera  la  loge  du  poi'tier. 
F;iis-toi  chérir , 
On  bien  haïr  , 
Nous ,  tes  sujets  , 
Nous  suivrons  tes  arrèls  ; 
Mais  ,  en  bon  roi  , 
Reste  chez  toi  , 

Et  ne  va  pas  ' 

Sortir  de  tes  états. 
Si  tu  fais  des  fautes  pareilles, 
Ton  pouvoir  ne  sera  plus  rien. 
Tes  serviteurs  pourraient  fort  bien 
Te  tirer  les  oreilles, 

(  AdolpJte  sort.  ) 

SCÈNE  VI, 

VOLMAR,  RUDMANN. . 
VOLMAR. 

Il  est  charmant ,  ce  petit  diable!.,  une   vivacité  une  pr 
tuloiîce... 

RUDMANN. 

11  a  toute  !a  pétulance  d'Ajax  ,fils  de  17ioméde,  dans  quel 
quis  années  ce  sera  un  fameux  gaillard. 
VOLMAR. 
Ah  i  ça,  Rudmana  il  faut  le  pousser  un  peu... 

RUDMANN. 
Il  n'y  aipas  de  temps  de  perdu  !. .  j'ai  été  comme  lui ,  moi. 


(  •«  ) 

je  no  voulais  rien  apprendre...  et  ça  ne  m'a  pas  empêché  de 
professer... 

VOOIAR. 

Oli  !  je  n'en  veux  pas  faire  un  savant...  je  veux  le  mettre 
clans  la  diplomalie. 

RUDMANN. 

Raison  de  plus!..  J'ai  toujours  remarqué  que  les  enfans 
qui  ne  voulaient  pas  apprendre  faisaient  leur  chemin  plus 
vite  que  les  autres...  et  quant  à  votre  neveu  ,  il  est  rempli 
d'esprit,  de  gentillesse...  La  semaine  dernière,  ne  s'est-il 
pas  avisé  d'enlever  ma  perruque. 
VOLMAR. 

Comment  !  il  a  osé»..  Rudmann  ,  je  veux  qu'Adolphe  vous 
respecte-. 

RUDMANN. 

Ou  !  c'était  en   classe...  hors  de  la  classe  ,  il   me  respecte 
beaucoup. 

VOLMAR. 

Au  fait,  j'en  conviens...  à  son  âge,  je  faisais  pis  que  cela. 

RUDMANN. 
Vous  !  Monsieur  ? 

VOLMAR.     • 

J'étais  un  mauvais  sujet. 

RUDMANN. 
Vous  avez  été  mauvais  sujet!.,  vous'.,  un  bon    père  de 
famille. 

VOLMAR. 

Je  ne  l'étais  pas  encore. 

RUDMANN. 
J'entends  bien. 

VOLMAR. 

Et   à   l'époque   des  vacances...  à  pareil  jour,  comme  je 
m'en  donnais. 

RUDMANN. 
Et  moi  donc... 

VOLMAR. 

Je  cassais...  je  brisais;.,  mon   père  n'en   était  pas  quitte 
pour  cent  ducats. 

RUDMANN. 

Moi...  je  faisais  des  visites  à  l'ollice,  et  à  la  cave  surtout... 


(  i/) 

la  cave  surtout... c'ost  là  que  j'établissais  mon'qnartier-géné- 

ral...  Un  jour,    je  me  suis  grisé! mais  grisé...   comme 

Alexandre,  quandll  tua  Clitus. 

VOLMAR. 
Vous  étiez  donc?... 

RUDMANN. 

L'écolier  le  plus  tapageur...  je  n'ai  jamais  eu  de  prix. 
VOLMAR. 

C'est  comme  moi. 

Air  :  Quand  j^ avais  l'âge  de  mon  fils. 

(  De  la  Piété  filiale.  ) 
A  mon  précepteur,  chaque  jour, 
Je  jouais  quelque  nouveau  tour. 

K17DMANN. 

Quand  il  déclamait  sur  son  siège  , 
Par  derrière  je  l'attachais. 

VOLMAR. 

Dans  sa  chaire  je  l'enfermais. 

BIIDMAWN. 

Moi ,  je  lui  piquais  les  mollets. 

VOLMAR. 

Et  les  pétards. 

RUDMANN. 

Et  les  boules  de  neige. 
ENSEMBLE 
Ah  !  morbleu  ,  comme  ils  allaient  bien  , 
J'étais  vraiment  un  franc  vaurien. 

VOLMAR. 
A  mon  neveu,  n'en  dites  rien. 

RUDMANN. 

Votre  neveu  n'en  saura  rien. 


(    >8  ) 

SCÈNE  Vil. 

Les  mêmes  ,  ADOLPHE  ,  les  domestiques. 

ADOLPHE. 
Allons,    vous  aulres...   rangez-vous  là   en  cercle?...   et 
écoutez    bien  ce   que  mon  oncle  va  vous  dire...  c'est  très- 
i  m  perlant. 

MORCEAU   D'ENSEMBLE. 

''         AiH  :  De  Jean  de  Paris. 

VOLMABo 

Ecoutez  ce  que  j'ordonne  , 
Suivez  l'ordre  que  je  donner 
En  ces  lieux,  ce  n'est  plusmoi 
Qui  devrai  dicter  la  loi  !... 

(  A  Adolphe.  ) 

Mon  pouvoir  ,  il  est  à  toi , 
A  toi  seul  ,  je  l'abandonne. 

(  Aux  Dome&liques.  ) 

C'est  lui  qui  doit  commander, 
A  ses  vœux  il  faut  céder. 

KUDMANN.   ',  .  ,;'..j'  •':'  -,   l 

C'est  vraiment  une  imprudence  ; 
Moi,  je  tombe  de  mon  haut 

Quand  je  vois  la  puissance 
Dans  les  mains  de  ce  marmot. 


Vous  devez  tous  vous  soumettre, 

Je  suis  le  maître  ; 
C'est  moi  qui  dois  commander  , 
A  mes  vœux  il  faut  céeer. 

VOLMAR 

Il  faut  bien  le  reconnaître 

Je  ne  suis  plus  le  maître  , 

Et  devant  lui  tout  doit  fléchir. 

liES  DOMESTIQUES. 

Devant  notre  nouveau  maître 
Tout  doit  fléchir. 


(  '0  ) 


ADOLPHE. 


Pour  maître,  "' 

Il  faut  me  reconnaître. 
Et  sans  murmure  obéir, 

RUDMANN. 

•  .  Pour  moi  ,  quel  supplice 

Subir  le  moindre  caprice  '... 

VOLMAB.  ^ 

Mon  cher  ,  déjà  , 
Je  le  vois  pillant  l'office. 

RUD3IANN. 

Rien,  hélas,  n'y  restera. 

VOLMAB. 

Je  vois  la  cave  au  pillage. 

HUDMANN. 

Comme  il  va  faire  tapage. 

ADOLPHE. 

Qu'il  est  joli  ,  cet  usage  '■ 

VOLMAR. 

Adieu ,  le  maître  de  ce  lieu , 
Mon  cher  Adolphe  ,  adieu. 

ADOLPHE. 

Que  tout  ici  m'obéisse, 
Du  pouvoir  que  je  jouisse  ; 

Ce  pouvoir  souverain 

Sera  détruit  demain. 

TOUS. 

A  ses  vœux  qu'on  obéisse, 
De  son  pouvoir  qu'il  jouisse, 

Ce  pouvoir  souverain 

Sera  détruit  demain. 

(  P'o/mai    su/ 1.  ) 

SCÈNE  VIII. 

Les  mêmes  ,  hors  ADOLPHE. 
ADOLPHE, 
Maintenant,  au  plus  pressé,.,  où  est  le  cuisinier  ? 


(    20     ) 

GUTTZAUS. 

Présent... 

KIIDMANN  ,  a  part. 

Le  début  n'est  pas  mauvais. 

ADOLPHE. 

Dis-donc  Guttzaus...  c'est  moi  qui  régale  aujourd'hui... 
je  donne  à  dîner. 

GUTTZAUS. 

Combien  de  couvert? 

ADOLPHE. 
Chacun  le  sien. 

GUTTZAUS. 

C'csl-à-dix'e  combien  de  personnes? 

ADOLPHE. 
Attends...  mon  oncle,  ma  cousine,  Rudmann  ^  Gustave, 
moi...  {^  IL  compte  sur  ses    doigts)  nous   serons  dix...  mais 
c'est  égal  fais  toujours   à  diner  pour    quinze. 
RUDMANN. 
Voilà  de  la  prévoyance...  un  maître  de  maison  aurait  dit  : 
nous  sommes  quinze,  fais  à  dîner  pour  dix...  Allons,  il  com- 
mence bien... 

GUTTZAUS. 

Et  qu'est-ce  que  vous  voulez  que  je  vous  donne? 

ADOLPHE. 
De  la  Pâtisserie ,  de  la  crème,  des  liuitres   et  des  confi- 
tures. 

RUDMANN. 

Il  n'est  pas  fort  sur  le  menu...  à  son  âge  j'étais  plus  ins- 
truit que  lui. 

ADOLPHE, 

Ensuite  un  beau  turbot  à  la  sauce  piquante. 

RUDMANN. 
Comme  Domitien. 

GUTTZANS. 

Mais,  Monsieur,  il  faut  toujours  commencer  par  un  po- 
tage. 

ADOLPHE. 

Ah  !  c'est  vrai,  c'est  la  modo  ;  elle  est  bien  ancienne  cette 
modelà..,C  estqueça  ne  m'amuscpas  j  le  potage.,  c'est  égal., 
en  feras  un  petit. 


(    21    ) 

RUDMANN. 
Et  puis  quelques  plats   de  résistance...  une  belle  pièce  de 
bœuf  à  la  royale. 

ADOLPHE. 

Non...  mets  des  poulardes,  des  pigeons...  des  beignets, 
de  la  liqueur. 

RUDMANN. 
Et  du  vin... 

ADOLPHE. 

Non,  pas  de  vin...  je  ne  l'aime  pas. 

RUDMANN.  r' 

Vous  n'aimez  pas?.,  il  ne  fera  jamais  rien  de  parfait  cet 
enfant-là...  ô  LucuUus  !.. 

ADOLPHE. 
De  l'eau  sucrée,  des  biscuits,  un  beau  pâté. 

GUTTZAUS. 
Oui,  oui...  je  comprends  bien...  Monsieur  veut  un  am- 
bigu. 

ADOLPHE. 

Qu'est-ce  que  tu  dis  que  je  veux  ? 

GUTTZAUS. 
Un  ambigu. 

ADOLPHE. 

Un  ambigu...  c'cst-ça...  il  a  deviné  ce  que  je  voulais. 

GUTTZAUS. 
Mais  il  n'y  a  que  le  temps  qui  me  manque. 

ADOLPHE. 
Tu  te  feras  aider  par  Charles,  par  Marie,  par    Gene- 
viève. 

GUTTZAUS. 
Par  Geneviève  !...  ali!  bien  oui...  elle  fait  son   paquet... 

ADOLPHE. 
Son  paquet... 

GUTTZAUS. 

Elle  a  eu  quelque  chose  avec  M.  de  Volmar;  et  je  crois 
qu'il  ne  veut  plus  de  ses  services. 


(     -22    ) 

ADOLPHE. 

Userait  possible!  renvoyer    Geneviève...  eh!    bien,  nous 
allons  voir. 

Air  :  Des  Gascons. 

Eh  !  vile  ,  courez  la  cherclier  , 
Moi ,  je  ne  veux  pas  qu'elle  sorte. 

GUTTZAUS.  .   ,   i 

Si  monsieur  votre  oncle  s'emporte  , 

ADOLPHE. 

Il  n'a  plus  droit  de  se  fâcher. 
3  Ah  !  quel  plaisir  que  d'ordonner  ! 

A  ma  bonne,  rendre  service. 
Et  de  plus  faire  un  bon  dîner, 
Pour  moi  ,  c'est  double  be'néfice. 

ENSEMBLE.  '    '   ' 

ADOLPHE. 

Eh  !  vile  ,  courez  la  chercher,  etc.  ,  etc. 

GUTTZAUS  et  LES  DOMESTIQUES. 

Eh  !  vite  ,  courons  la  chercher , 
Puisqu'il  ne  veut  pas  qu'elle  sorte; 
Tant  pis  pour  Monsieur,  s'il  s'emporte  , 
Jl  n'a  plus  droit  de  se  fâcher. 

^"  ■■    '>■  '^^^  ■'     SCÈNE  IX..^ 

ADOLPHE  ,  RUDMANN. 

ADOLPHE  a  Rudiuanii  qui  veut  sortir. 

Eh  !  bien...  oiî  allez- vous  donc  ? 

RUD1VL\NN. 
Je  vais  faire  un  lourde  jardin  avant  dîner. 

ADOLPHE. 
Qui  est-ce  qui  vous  <  n  a  donné  la  permission? 

RUDMANN.  ..  ,  .     .. 

Comment,  Monsieur  ! 

ADOLPHE. 
Je  vous  d'emande  qui  est-ce  qui  vous  en  a  donné  la  per- 
mission ? 


(  q5  ) 

RUDMANN. 

Vous  oubliez  que  vous  parlez  au  représentant  de  voire 
professeur. 

ADOLPHE. 

Bal)  !  ..  vous  l'étiez  hier...  vous  le  serez  demain...  Mais  au- 
jourd'hui... 5  : 
RUDMANN. 

Mon  cher  Adolphe,  je  serais  compris?..  '  -i 

ADOLPHE. 

Vous  le  savez  bien,  il  n'y  a  pas  d'exception...  Le  profcs- 
seur,lesdomcstiqucs...  le  cuisinier...  toute  la  maison...  c'est 
une  mesure  générale.. .  Moi,  je  veux  de  l'exactitude. 

RDD>IA\N. 
Si  vous  en  montriez  autant  dans  vos  leçons!.., 

ADOLPHE. 
A  propos  de  leçons...  dites-donc,  Rudraann  ,  vous  qui  êtes 
gentil,  vous  allez  me  rendre  un  service.      ,      . 

RUDMANN.  -  !        » 

Qu'est-ce  que  c'est? 

ADOLPHE. 

Vous  m'avez  fait  apporter  mon  Virgile,  pour  travailler 
dans  mes  niomens  perdus... 

RUDMANN.  '  "   '- 

Eh!  bien,  Monsieur? 

ADOLPHE. 

Voici  des  plu  mes,  de  l'encre,  du  papier...  Mettez- vous  là. 

(  Désignant  la  table  à  droite.  ) 

RUDMANN,  ;,..,,; 

Qu'est  ce  que  cela  signifie? 

ADOLPHE.  .,   : 

Ce  sera  toujours  autant  de  fait  pour  la  rentrée  des  classes. 

IJUDMANN. 
Adolphe...  plaisantez-vous? 

ADOLPHE, 
Je  ne  plaisante  pas.  c'eut  In  coutume. 


(  ^4  ) 

RUDMAINN. 

Mais ,  mon  petit  ami ,  songez  donc  qu'il  y  a  une  quaran- 
taine d'années...  je  suis  tout  z'ouillé... 

ADOLPHE. 

Il  faut  me  traduire  ces  cinquante  vers  du  deuxième 
chaut  de  l'Enéide^. 

RUDMANIV. 
Cinquante  vers... 

ADOLPHE. 

La  belle  chose  !..  Virgile  !..  ça  se  traduit  en  jouant. 

^  RDDMANN. 

En  jouant!.. 

ADOLPHE, 

Mon  professeur  me  le  dit  tous  les  jours  !..  c'est  si  facile  : 
nous  allons  voir  comment  vous  vous  en  tirerez...  Dépêchons- 
nous...  et  pas  de  faute...  où  ,  gare  les  pensums...  gare  les 
pensums... 

Air  :  Vive  unefemm  de  tête. 

Mettez-vous  à  cette  table, 
Et  sur-tout  ,  soyez  actif. 

RTJDMANN. 

,  ,       Mais  ma  plume  est  détestable. 

ADOLPHE. 

Tenez ,  voici  mon  canif. 

RUDMANN. 

Il  me  fautîrait ,  pour  traduire, 
Un  Gradua  ad  Parnassum. 

ADOLPHE. 

Je  crois  que  vous  voulez  rire. 

RUDMANN. 
Hélas!  ...  Jubés  irifandum. 
-  »    I  :     ,  .(      Expliquer  ce  vieux  grimoire  , 
C'est  pour  moi  le  tu  autern. 

ADOLPHE, 

Rappelez  votre  mémoire. 

RUDMANN.  ,,...,/ 

Renovare  dolorem. 


(  '^5 } 

Adolphe. 
Obéiss''z...  je  suis  raaîlre. 

F.UDMANN 

J^amenlahile  regnurn. 

ADOLPHE. 

Vous  réussirez  peut-être. 

'  RUDMAPiN. 

J'en  suis  à  :  Myrmidonuin. 

ADOLPHE. 

Mais  moi ,  la  chose  est  certaine  , 
Je  connais  bien  cet  auteur  , 
Et  je  le  traduis  sans  peine. 

BUDMANN. 

Ah  !  s'il  était  professeur  ! 

SCÈNE  X. 

Les  Mêmes,  GENEVIÈVE. 
GENEVIEVE. 
Me  voilà...  me  voilà!.,  où  est-il  ce  cliei'  enfant? 

ADOLPHE. 
Ma  bonne  Geneviève  !.. 

GENEVIEVE. 

Mon  pauvre  AJoIplie...  qu'il  est  gentil  !..  Tout  le  portrait 
de  son  gi'and  père. ..c'est  celui-là  qui  était  aimablel..  Queic 
l'embrasse  donc  encore  une  fois...  ce  sera  la  dernière. 

ADOLPHE 
La  dernière. 

GENEVIEVE. 

Eli!  mon  dieu,ovii...  Dans  vin  moment  d'humeur  voire 
oncle  m'a  ordonné  de  quitter  la  maison. 

ADOLPHE. 

Il  fait  de  jolies  choses,  mon  oncle. 

GENEVIEVE. 

Mon  cher  enfant ,  du  respect. 


(  2<5) 

ADOLPHE. 

Les  L'gards...  ajourné.  .  demaiicîe  à  Rudmann. 

l.'JD31Ar>i.\. 
Oui ,  t'est  vrai ,  et  je  vais  vous  expliquei". 

(  //  va  pour  ne  lever  ,  Adolphe  l'arrête,') 
ADOLPHE. 
Ce  n'est  pas  la  peine...  travaillez. 
GENEVIEVE. 
Est-ce  que  c'est  comine  ça  qu'on  parle?.. 

ADOLPHE. 
Ah!  bien  oui...  si  je  ne  le  surveillais  pas,  il  ne   ferait 
rien...  Il  est  bien  licuï-eux  lui...  il  en  sera  quitte  à  la  fin  de 
la  iourHee. 

GENEVIEVE. 

Est-ce  qu'on  le  renvoyé  aussi? 
ADOLPHE. 
Non...  mais  demain  il  repi'endra  ses  fonctions...  Que  je 
suis  content,  de  me  trouver  là  à  point  nommé  pour  réparer... 
Chasser  cette  bonne  Geneviève  qui  m'a  élevé  ,  nourri...  Ma 
secon  le  mère. 

ArR  :  7e  ne  veux  pas  quon  me  prenne. 

Tu  protégeas  mon  enfance  , 
Tu  guidas  mes  premiers  pas  j 
'  Et  sur  ma  reconnaissance 

'•      "  '       Ton  cœur  ne  compterait  pas? 
IVTa  bonne,  ma  vieille  amie  , 
Par  tes  mains  je  fus  bercé  j 
Et  tu  dois  finir  ta  vie  i 

Où  la  mienne  a  commencé. 

GENEVIEVE.  '  "' 

Eh!  je  le  comptais  bien  aussi...  mais  ça  n'a  pas  dépendu 
de  moi,  cher  enfant...  Certainement,  depuis  trente  ans... 
on  n'a  rien  à  me  reprocher;  mais  monsieur,  qui  est  la  vertu 
même,  a  ses  petits  monirns  de  vivacité...  il  n'aime  pas  les 
remontrances. 

ADOLPHE. 

Et  quand  tu  aurais  eu  tort...  est-ce  une  raison  pour  ou- 
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blicr...  pour  être  injusle?...  Ali!  mou  oncle!  mon  oncle!... 
vous  qui  êtes  si  bon...  qui  èlcs  clirri  ,  rcspeclt;  rie  tous;  qui 
faites  le  bonheur  de  tout  ce  qui  vous  entoure...  Vois-tu,  il 
faut  lui  pardonner...  Tu  restes...  je  le  veux ,  je  l'ordonne. 

RUDMANN. 
S'il  entendait  la  gastrojiomie  aussi  bien  que  la  générosité 

GENEVIEVE. 
Cher  enfant,  je  rends  justice  à  votre  bon  cœur;  mais 
monsieur  votre  oncle  s'est  exprimé. 

ADOLPHE. 
Est-ce  que  je  ne  m'exprime  pas  aussi  bien  que  lui? 

RUDMANN. 
C'est  que  la  bonne  Geneviève  ne  se  rappelle  pas...    ,. 

ADOLPHE. 
Monsieur,  si  vous  vous  mêlez  toujours  de  la  conversa- 
tion ,  vous  me  ferez  des  fautes,  et  c'est  sur  moi  que  ça  re- 
tombera. 

GENEVIEVE. 

Ab  !  ça;  mais  qu'est-ce  qu'il  y  a  donc  d'extraordinaire  pour 
que  vous  parliez  ainsi? 

ADOLPHE.  ■  „  ;    ' 

Ce  qu'il  y  a?...  il  y  a  que  je  suis  d'une  joie...  .>  '' 

GENEVIEVE. 
Comment,  est-ce  qu'ils  sont  raccommodés? 

ADOLPHE.  '         •'       '■ 

Raccommodés!...  qui? 

GENEVIEVE.  ,      .         . 

Votre  oncle  et  M.  Durback. 

ADOLPHE.  i      ■ 

Ils  sont  brouillés?.,. 

GENEVIEVE. 

On  allait  signer  le  contrat  de  mariage  de  votre  cousine 
et  de  Gustave...  Voilà-t-il  pas  qu'ils  se  sont  disputés  sur  les 
convives...  Votre  oncle  ne  voulait  pas  de  la  comtesse  de 
Ronsberg  et  du  baron  d'Astorg. 
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ADOLPHE. 

Le  père  de  ce  pelit  garçon  que  j'ai  rossé  aux  dernières 

vacances. 

GENEVIEVE. 

De  son  côté  ,  M.  Durback  s'opposait  à  ce  qu'on  invitât  le 
marquis  de  Selon  et  le  banquier  Richmann. 

ADOLPHE. 
Oui.  .  fe  connais  !...  un  gros  banquier  qui  marche  de  tra- 
vers... Et  c'est  là  ce  qui  les  a  brouillés?... 

GENEVIEVE. 
Ils  se  sont  séparés  ,  en  menaçant  de  reprendre  leur  vieux 
procès.  J'ai  voulu  plaider  la  cause  de   ces  pauvres  cnfans  ; 
parler  pour  ma  botme  Sophie  ;  mais  son  père  était  si  fu- 
rieux».. Le  mariage  a  été  rompu. 

ADOLPHE. 
Rompu!...  c'est  bien. 

GENEVIEVE. 
Comment,  c'est  bien! 

ADOLPHE. 
Oui...  je  sais  ce  qu'il  me  reste  à  faire...  Une  noce!...  un 
bal!...  un  dîner!  et  puis  un  feu  d'artifice  !...  Parlez-moi  de 
ça...  En  voilà  des  vacances...  M.  Rudmanu  ,  laissez-là  le 
Virgile... 

RUDMANN. 
Ah  !  dieu  merci... 

ADOLPHE. 

Courez  vite  chercher  Gustave. 

GENEVIEVE. 
Le  pauvre  jeune  homme  !...  il  est  l'eslé  depuis  ce  main  à 
la  porte  du  jardin... 

ADOLPHE. 

Dites-lui  que  je  l'attends. 

RUDMANN. 

Voilà  maintenant  qu'il  fait  de  moi  un  coureur. 

-      ■■■r.  îi!'!?!'   -  :  ADOLPHE. 

Allez,  allez,  et  amenez  aussi  M.  Frémann,  le  notaire; 
qu'il  vienne  sur-le-champ  pour  dresser  le  contrat...  Dites- 
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lui  que  c'est  de  ma  pai't...  de  la  part  du  maître  de  la  mai- 
sou...  celui  qui  lui  a  volé  ses  pommes  l'année  dernière. 

Air  :  De  Turenne. 
(  Geneviève.  ) 

Pour  toi  ,  ma  chère ,  ainène-nioi  Sophie  , 
(  à  Rudmonn.) 

Et  vous ,  Monsieur,  courez. 

;  ;  .;     BUDMANN. 

Oh  ,  Je  m'y  perds. 
Quel  garnement  l 

ADOLPHE. 

Ce  soir,  je  les  marie. 
Obéissez...  ou  deux  cents  vers.  ^ 

RUDMANN. 

A  moi  ,  grands  dieux!  m'ordonner  deux  cents  vers... 
Mais  à  mes  vœux  la  vengeance  est  propice  l 
Quand  le  pouvoir  demain  me  reviendra  , 
Vous  en  aurez  quatre  cents. 

,  ADOLPHE. 

Et  voilà 
Ce  qu'ils  appellent  la  justice. 

(  Rudmann  et  Génevièue  sortent.) 

■  :;'';;;     scène  xi.  ■'■'■  '   ; 

ADOLPHE ,  seul. 

Comment,  ils  se  sont  fâchés!...  et  pour  une  bêtise  !...  Au 
collège  nous  sommes  plus  raisonnables;  on  se  tape..,  mais 
on  ne  se  brouille  pas  !...  Ali!  mon  oncle  ne  veut  pas  dîner 
avec  madame  de  Ronsberg  !...  {Il  se  met  à  table  et  écrit)  : 
«  Madame  de  Ronsberg  est  priée ,  de  la  part  de  M.  de  Vol- 
»  mar,  de  lui  faiie  l'honneur,  etc.,  etc.  ,  »  {^11  prend  une 
autre  jeiùlla  de  papier.  )  «  M.  de  Richmann  est  prié,  etc.  etc. 
»  M.  le  baron  d'Astorg  est  prié,  etc.,  etc.  M.  le  chevalier  de 
»  Solen  est  prié,  etc.,  etc.  »  J'ai  bien  fait  de  commander 
pour  quinze...  Tout  cela  se  raccommodera  à  table...  Avec  ça 
que  le  dîner  est  soigné I... 
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Ain  :  Ah  !  quel  plaisir  d'être  soldat. 

(  De  la  dame  Blanche.  } 
La  bonne  chose  qu'un  dîné! 
Quel  plaisir  délectable  ! 
Par  lui  seul  le  monde  est  gouverné. 
Des  chagrins  ,..,  en  est-il  à  table  ; 
Le  bonlieur  ! . . .  il  préside  au  dîné. 
La  bonne  cbo'^e  qu'un  dîné... 
O  puissance  de  la  fourchette  , 
Dès  le  collège  tu  séduis; 
De  l'écolier  sur  la  banquette  , 
Tu  viens  alléijer  les  ennuis. 
Ecoutez,  là-bas  ,  là  bas  ; 
\  La  cloche  a  sonné  le  dîné. 

Allons  ,  courons  au  réfectoire, 
Laissons  là  tout  ce  vieux  grimoire. 
Loin  des  pédans 
Des  rudimens  , 
Ah  !  j)our  nous  ,  quels  heureux  raomeas! 
Quand  l'écolier  dévore  au  réfectoire 
Les  haricots  ,  les  boulets  de  canon 
Au  diable  les  leçons  , 
Au  diable  les  pensums. 
Ah  !  la  bonne  chose  qu'un  dîné  •'  etc.  ,  etc. 

Bien  souvent  à  l'académie, 
C'est  un  dîné  qui  du  génie 
A  fait  la  chute  ou  le  succès  ; 
Pour  un  dîné  ,  vaincu  par  la  gastronomie  , 
Souvent  le  diplomate  a  quitté  le  congrès. 
A  table  ,  l'innocence 
De  l'amour  ne  brave  plus  les  traits  , 
Et  l'avocat  plein  a'éioquence. 
Qui  va  finir  un  vieux  procès 
A  la  buvette  du  palais. 
Ah  !  par  les  dînes  , 
Ils  sont  tous  gouvernés. 
La  bonne  chose  qu'un  dîné ,  etc. ,  etc. 

Voilà  mes  lettres  cachetées...  (  //  sonne.  ) 

UN  DOMESTIQUE. 
Monsieur. 

ADOLPHE. 

Qu'on  porte  ces  lettres  à  leur  adresse...  Cinq  florins,  si 
elles  sont  remises  sur-le-champ;...  c'est  moi  qui  les  pro- 
incls;  c'est  mon  oncle  qui  les  paiera. 


(  Si   ) 
LE   DOMESTIQUE,  en  sortant. 

Il  entend  fort  hîcn  le  couiiiiaiulement...  notre  maître. .i 
Voici  le  fermier  Peters, 

SCENE  XII. 

ADOLPHE  ,  PETERS. 
ADOLPHE. 
Eh  bien!  qu'est-ce  qu'il  veut  Peters? 

PETERS. 
Notre  petit  bourgeois,  ce  n'est  pas  vous;...  ce  n'est  pas  que 
ça  me  fasse  de  la  peine  de  vous  rencontrer;...  mais  j'ai  à 
parler  au  maître  de  la  maison. 

ADOLPHE. 
Le  maître,  c'est  moi. 

PETERS. 

Vous!...  ail'  est  bonne  celle-là. 

ADOLPHE. 

Tu  sais  bien  que  nous  sommes  dans  les  vacances...  je  suis 
arrivé  ce  matin. ..  et  j'ai  pris  possession. 

PETERS. 
Ah  !  oui...  oui...  la  vieille  coutume  !...  c'est  vous  qui  fais 
tout  aujourd'hui...  Merci...  (à  part)  c'est-il  heureux!  Il 
sera  encore  plus  facile  à  mettre  dedans  que  son  oncle. 

ADOLPHE,  important. 

Voyons,  et  qu'est-ce  que   tu   lui  veux  au  maitre  de  la 
maiso.T? 

PETERS. 

C'est  au  sujet  d'une  promesse  de  M.  de  Volmar...  qui 
doit  signer  un  nouveau  bail. 

ADOLPHE. 

Bah  !...  pourquoi  donc  ce  nouveau  bail? 

PETERS. 

Parce  qu'il  n'est  pas  si  cher  que  l'ancien. 

ADOLPHE. 
A  cause  ?... 
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PETERS. 
A  cause  de  la  grêle  ,  du  tonnerre...  de  la  maladie  de  ma 
femme;  de  la  mortalité  des  bestiaux...  Enfin  j'y  perdions.  . 
Les  mauvaises  récoltes... 

ADOLPHE. 
Tu  fais  de  mauvaises  récoltes...  toi  ?  et  depuis  quand? 

PETERS. 
Depuis  toujours...   si   c'était  pas  votre  oncle...  et    pnis 
celte  diminution...  je  renoncerions  à  la  ferme. 

ADOLPHE. 
Vrai?.. 

PETERS. 
Oh  !  vrai... 

ADOLPHE. 

Laisse  donc...  c'est  une  colle...  au  mariage  de    la  soeur, 
lu  disais  que  tu  n'avais  rien  à  désirer. 

PETERS. 
Du  coté  de  la  santé...  oh  ça  je  me  porte... 

ADOLPHE. 
Non...  pour  la  fortune.  , 

PETERS. 
Ah!   par    exemple,  j'ai    jamais   pu  dire  que  j'en   avais 
assez...  on  vous  a  fait  des  contes. 

ADOLPHE. 
Est-il  drôle  !..  on  m'a  fait  des  contes...  c'est  moi  qui  l'ai 

entendu. 

PETERS. 

Vous,  mon  petit  bourgeois  ? 

ADOLPHE. 
Tu  sais  bien  ,  nigaud  ,  que  j'étais  à  la  noce  ;  et  que  pour 
m'cm pêcher  de  courir  avec  les  autres...  ta  sœur  m^avait  en- 
fermé dans  ta  chambre. 

PETERS. 

Où  vous  avez  fait  un  joli  dégât...  Mes  pauvres  confitures 

d'abricots! 

ADOLPHE 

Tiens,  je  n'en  ai  entamé  que  trois  pots. 
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PETERS. 
Parce  que  je  me  suis  rappelé  qu'elles  étaient  là...  et  je 
vous  ai  délivré. 

ADOLPHE. 

Oui,  délivré  !..  tu  m'as   fait  passer  dans  la  cbambre  où 

l'on  signait  le  mariage. 

PETERS. 

Vons  étiez  en  compagnie  ,  et  en  belle  compagnie! 
ADOLPHE. 

Veux-tu  que  je  te  répète  ce  que  lu  disais  avec  ton  air 
d'embarras...  {^imitant  Peters.'}  «Mes  enfans,  je  n'ai  pas 
»  d'enfans...  en  conséquence  de  ce,  voilà  cinq  cents  flo- 
)t  rlns  que  j'ai  mis  de  côté  cette  année...  c'est  pour  vous... 
j)   j'en  cbipperai  encore  plus  l'année  prochaine.  /> 

PETERS. 
J'ai  jamais  pu  dire  une  bêtise  comme  celle-là. 

ADOLPHE. 
«  Mangez,  buvez  ,  donnez-vous  du  bon  temps...  c'est  le 
»   papa  Volniar  qui  payera  tout  ça.  » 

PETERS. 
A-t-il  la  mémoire  malicieuse  ? 

ADOLPHE. 
Oui,  j'ai  de  la  mémoire |  et  pourtant  je  n'ai  pas  eu    de 

prix. 

PETERS. 

Mais  votre  oncle  qu'a  promis  de  me  diminuer...  comment 
qu'il  va  s'arranger...  C'est  un  homme  qu'a  de  la  parole. 

ADOLPHE. 

Pas  pour  ces  choses-là...  sois  tranquille...  il  ne  s'en  sou- 
viendra plus. 

PETERS. 

Ah!  qucu  petit  garnement  d'esprit  que  vous  faites...  moi 
qu'avais  tant  soin  de  ce  joli  pommier  de  rambour  que  vous 

aimez  tant. 

ADOLPHE. 

J'aime  les  pommes...  oh!  ça... 
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PETERS. 
i;  J'aurionsp't'ctrebien  fait  de  vous  en  apporter  un  panier. 

ADOLPHE. 
',    Certainement,  lu  n'aurais  pas  mal  fait. 
PET  ERS. 
Je  vous  en  ferai  mettre  de  côté...  un  cent...  ali  !.. 

ADOLPHE. 
Et  moi ,  en  reconnaissance  de  cette  attention  de  M.  Pelers. 

PETERS, 
.    Queu'que  vous  ferez? 

ADOLPHE. 
J'empêcherai  qu'on  diminue  ton  bail. 

PETERS. 

Voilà  une  gausserie... 

ADOLPHE. 
Mais  si  tu  parles...  je  l'augmente... 

PETERS. 
Ah!  par  exemple,  ça  serait  bien  traître  à  vous...  Et  puis 
dans  tout  cela,  mon  petit  M.  Adolphe...   c'est  votre  oncle 
qu'est   embarrassant...   j'aimerais   autant  qu'il  n'eût  rien 
promis. 

ADOLPHE 

Eh  bien;  tais-toi...  car,  vois-tu^  mon  oncleest  juste...  et 
s'il  savait  tout  ce  que  je  sais  sur  ton  compte... 

PETEES. 


ii;:'f 


Air  :  P'audei'ille  du  Jaloux  malade. 
Il  suffit,  je  saurons  me  taire; 
Mais  c'est  toujours  bien  guignonnant, 
Que  dans  cette  maudite  affaire, 
J'ayons  eu  pour  maître,  un  enfant. 
Il  aime  pourtant  bien  les  pommes  , 
Et  sa  conscienc'  n'a  pas  bronché... 
Ah!  lorsque  l'on  s'adresse  aux  lionimes. 
On  en  a  bien  meilleur  marché. 

(1/  so/t.) 
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SCENE  XIII. 

ADOLPHE  ,  DURBACK. 

DURBACK.   Il  eulre,  tenant  a  la  main  une  lettre. 

Comment,  une  invitation  !...  Après  la  scène  de  ce  matin. 

ADOLPHE. 

Bon...  il  a  reçu  mon  invitation.  , ,. 

DURBACK. 
C'est  toi,  petit?.. 

ADOLPHE. 

Petit!...  Si  je  n'étais  pas  forcé  de  garder  mon    caractère 
et  ma  dignité. 

DURBACK. 

Tu  es  donc  en  vacances. 

ADOLPHE. 
Oui,  en  vacances!.,  et  des  fameuses  encore. 

DURBACK. 
As-tu  déjà  vu  ton  oncle? 

ADOLPHE. 
Je  crois  bien  que  je  l'ai  vu  !..  vous  allez  le  voir  aussi...  Il 
va  venir  pour  le  diner,..  car  nous  avons  un  grand  dîner. 

DURBACK. 
Bah! 

ADOLPHE. 

Madame  de  Ronsberg...  le  baron  d'Astorg. 

DURBACK. 
Qu'est-ce  que  tu  dis   donc?..   Volmar,    par  délicatesse 
aurait  invité...  Pourvu  qu'il  n'ait  pas  été  chez  moi. 

SCENE  XIV. 

p  DURBACK ,  VOLMAR  ,  ADOLPHE. 

VOLMAR. 
Voyons  un  peu  ce  que  fait  ce  petit  drôle- là  ?.. 

DURBACK. 
Ce  cher  Volmar!  vif  comme  la  poudre...  une  tête. 
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ADOLPHE. 

Aussi  mauvaise  que  la  votre! 

DURBACK. 
Mais  un  coeiu'  excellent...  capable  des  plus  généreux  pro- 
cédés... Ton  oncle,  Adolphe  ,  ton  oncle  vaut  dix  fois  mieux 
que  moi. 

VOLMAR. 
Ce  n'est  pas  vrai. 

ADOLPHE. 

A  l'au^tre,  à  présent... 

YOLMAR. 

Le  meilleur  de  nous  deux  ,  c'est  toi...  car  enfin  ,  après  la 
scène  de  ce  matin...  Je  ne  serais  peut-être  pas  revenu,  moi 
qui  te  parle. 

DURBACK. 

Le  grand  mérite,  après  ta  lettre. 

VOLMAR. 

Malellre!., 

DURBACK. 

Est-ce  qu'on  peut  garder  rancune  à  un  ami  qui  reconnait 
ses  torts. 

VOLMAR. 

Du  tout  ..  je  n'ai  point  reconnu... 

DURBACK. 
Comment,  tu  n'as  pas?.. 

ADOLPHE. 

Il  faut  avouer  que  vous  êtes  de  grands  enfans ,  et  que  si 
on  vous  laissait  faire...  Mais  à  quel  Age  serez-vous  donc 
raisonnables?..  IN'avcz-vous  pas  de  lionlc  !  deux  voisins, 
deux  amis,  deux  parens,  qui  ont  peut-être  été  camai'ades 
de  clases...  qui  onl  joué  à  la  balle  ensemble,  se  fâcher;  et 
pourquoi?  pour  des  convives  de  plus  ou  de  moins  :  quand 
il  y  en  a  pour  dix,  il  y  en  a  pour  quinze...  Si  la  table  est 
trop  petite,  on  se  gêne...  Mais  se  brouiller!.,  exposer  ses 
enfans...  Car  enfin,  Messieurs,  si  je  n'avais  pas  interposé 
mon  autorité,  peut-être,  à  l'Jieure  où  je  vous  parle,  ma 
cousine  et  Gustave...  comme  Hélène  et  Paris...  Il  y  a  des 
chaises  de  poste  partout...  et,  quand  une  fois  la  tête  est 
montée,,. 
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VOLMAR. 
Sophie  aime  trop  son  père. 

DURBACK. 
Gustave      t  trop  soumis... 
'   ••'  ADOLPHE. 

A  merveille...  Et  parce  que  ce  sont  des  enfans  cliarmans, 
il  faut  les  désoler...  vous  mériteriez  bien...  Mais  enfin,  tout 
est  arrangé. 

VOLMAR  ET  DURBACK. 


Arrangé  ! 
Durback. 
Volmar... 


VOLMAR 
DURBACK. 


VOLMAR. 
Invite  qui  tu  voudras... 

DURBACK. 
Et  toi  de  même. 

ADOLPHE. 

Invite  ,  invite...  comme  si  ce  n'était  pas  déjà  fait.  Tenez  , 
tenez ,  les  entendez- vous  .•* 

[On  entend  dans  le  lointain  la  ritournelle  du  chœur  suivant^ 
ADOLPHE,  a  son  oncle. 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'Jiui  que  je  vous  connais ,  que  j'ap- 
précie toutes  vos  yertus...  On  ne  se  défie  pas  des  enfans... 
et  sans  le  vouloir,  ils  surprennent  tous  les  secrets  de  notre 
caraclère...  {^Care  sont  son  oncle.  )  Ce  bon  oncle...  avec  quel- 
ques caresses  on  lui  fait  faire.  .  tout  ce  qu'il  veut. 

SCÈ^E   XV. 

Les  précédens. 

CHOEUR. 

Air  :  Il  faut  rire. 

Le  plaisir  nous  appelle  ,  \ 

Il  est  au  rendez-vous; 
A  sa  voix  ,  avec  zèle  , 
Ici  ,  courons  tous. 
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SOPHIE. 
Mon  père... 

GUSTAVE. 
Mon  cousin... 

ADOLPHE. 

Eh  bien...  qu'est-ce  que  vous  voulez?  Vous  voilà  mariés. 
Est-ce  que  je  n^ai  pas  envoyé  chercher  le  notaire? 

YOLMAR. 
Approche,  ma  bonne  Geneviève. 

ADOLPHE. 
Oh!  mon  oncle!...  ¥A\e  sait  déjà  que  vous  lui  avez  par- 
donné. 

VOLMAR. 
Il  a  pensé  à  tout. 

GENEVIEVE. 

Voyez-vous,  monsieur,  je  vous  respecte  sûrement  bien... 
mais  je  ne  me  serais  jamais  en  allée... 

PETERS. 
C'est  moi ,  notre  maître. 

VOLMAR. 
A  l'autre  encore... 

ADOLPHE. 

Ah!  soyez  tranquille;  il  ne  vous  demande  pas  de  dimi- 
nution, 

PETERS ,  à  Adolphe. 
Si  pourtant  votre  oncle  y  tenait  bien,  je  pourrions  pas 
la  refuser... 

;      ,.      ,    :    ADOLPHE. 

Maintenant  que  tout  le  monde  est  content,  au  diable  le 
pouvoir!...  j'en  ai  assez,  j'abdique.... 

VOLMAR. 
Mais  ton  règne  ne  finit  que  demain. 

ADOLPHEi 

Oli  !  je  n'ai  pas  d'ambition. 


f  39  ) 
Air  :  Vaudeville  du  Somnambule. 

En  abdiquant ,    j'agis  avec  prudence  , 
Mes  chers  amis  ,  je  suis  de  Ijonne  foi  ; 
Tandis  qu'ici  j'exerçais  ma  puissance, 
La  tête  ,  hélas  I  me  tournait  malgré  mo'. 
Je  ne  veux  pas  que  de  moi  l'on  se  plaigne  ; 
Car  l'avenir  détruirait  le  passé... 
Et  je  pourrais  ne  pas  finir  mon  règne 
Tout  aussi  bien  qne  je  l'ai  commencé. 

Je  reprends  le  rôle  qui  me  convient...  Pour  apprendre  à 
commander,  il  faut  savoir  obéir...  et  je  remets  le  sceptre  à 
qui  de  droit. 

Aib:  du  Vaudeville  o^e  Haine  aux  Femmes. 

VOLMAR. 

Mon  cher  ,  je  sui*  content  de  toi  ; 
Poursuis  de  la  même  manière  , 
Et  que  ,  pendant  ta  vie  entière  , 
L'honneur  soit  la  suprême  loi. 
Par  fois  la  fortune  volage 
Trompe  l'espoir  de  nos  vieux  ans  ; 
Mais  rJionncur  est  un  héritage 
Qui  reste  toujours  aux  enfans. 

GENEVIEVE. 

Combien  j'ai  repoussé  de  vœux  ! 
Combien  j'ai  méprisé  d'homniagcs  ! 
Dieux  !  que  j'aurais  fait  de  volages  ! 
Et  que  j'ai  fait  de  malluurcux. 
De  cctta  conduite  hautnine 
J'ai  quelque  regret  ;  maintenant,.. 
Jsuis  fille  ,  et  ]"ai  la  cinquantaine; 
Ah  !  si  j'étais  encore  enfant  ! 

RUDMANN. 

Aux  Français  nous  offrons  en  vain 
Notre  théâtre  gtimanique  ; 
Riais  le  colosse  romantique 
N'est  pas  bien  vu  cliez  le  voisin. 
Ces  Français  dont  l'ame  est  si  fière  , 
Quand  nos  spectres,  nos  levenans 
Sf  présentent  à  la  frontière, 
lis  ont  peur  comme  des  enfans. 


(4o) 


Mon  Dieu ,  que  c'est  un  bel  enfant , 
Disait  ma  grand'mère  d'un  air  tendre^ 
EU'  n'a  jamais  voulu  comprendre 
Qu'on  pût  changer  en  grandissant. 
Voilà  plus  de  trente  ans  qu' ça  dure, 
Et  qu'  ma  grand  mère  à  chaque  instant 
Dit ,  an  regardant  ma  figure  : 
Mon  Dien  I  que  c'était  uu  bel  enfant  ! 

Adoi^phe  (  au  Public.  ) 

Messieurs,  comment  justifier 
Ma  conduite,  mon  caractère? 
Tout  ce  qu'ici  je  viens  de  faire 
Est  l'ouvrage  d'un  écolier- 
Pour  mes  torts  ,  mes  inconséquences  , 
Messieurs  ,  vous  serez  indulgens  ; 
Vous  savez  que  dans  les  vacances  , 
On  ne  punit  pas  les  enfans. 
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